Rapport de M. Delsauvenière, curé des Isnes 

La commune des Isnes s’allonge sur la route d’Eghezée à la Sambre et s’appuie au nord à la route de Namur à Wavre et au sud à celle de Namur à Nivelles. Le 19 août, cinq  uhlans furent délogés du bois du Raidy par cinq chasseurs (français, qui parvinrent à leur couper la retraite et leur donnèrent une chasse furieuse. L’un d’eux, gravement blessé fut recueilli par la Croix-Rouge de Beuzet ; deux autres furent tués à la lisière du bois de Ban et les deux derniers furent blessés et faits prisonniers. Le 20 août, un cycliste allemand fut descendu à proximité de l’hôtel Didi, sur la grand-route de Gembloux. Le 21 août, les Prussiens nous arrivèrent en grand nombre de Beuzet, à travers les campagnes et vers 8 heures, ils campèrent derrière la maison de Malakoff, sur la route d’Eghezée. A cet endroit se trouvaient encore deux chasseurs français qui tirèrent sur l’ennemi, lui tuèrent deux chevaux, puis se retirèrent.
Aussitôt, l’ennemi se mit en mesure d’occuper le village, tandis que le commandant restait derrière la maison Malakoff pour être à l’abri du fort. Une patrouille de soldats se dirigea sur la ferme isolée de Malmaison ; arrivés dans la cour, ils poussèrent des cris furieux et déchargèrent de nombreux coups de feu. Maîtres et domestiques, saisis de frayeur, se précipitèrent dans la cave. Après une visite générale, les soldats les menacèrent de tirer, s’ils ne sortaient immédiatement. Treize personnes, dont le fermier Georges Laisse et sa famille furent emmenées près du commandant derrière Malakoff.

Une autre patrouille pénétra dans le village. Arrivés à la première maison, ils accusèrent le propriétaire, Norbert Bernard, d’avoir tiré sur eux et ils l’obligèrent à se tenir à genoux sur le seuil de la porte en le menaçant de le fusiller ; à la maison suivante, ils emmenèrent Louis Lorent et sa femme. Quelques curieux observaient la scène, disant même : « ce sont des Anglais » ; l’illusion ne fut pas longue, ils furent mis en joue et obligés de rejoindre les prisonniers. Beaucoup se cachèrent et s’enfuirent, poursuivis par des cavaliers. Les soldats rencontrèrent ensuite Jules Delvigne en face de sa maison et lui demandèrent ses armes. Comme il apportait un vieux pistolet, il reçut un coup de lance dans la cuisse et l’un des soldats fit dresser devant lui son cheval, comme pour l’écraser. Heureusement, l’animal eut conscience du danger et se replia de telle sorte que le civil en fut quitte avec un violent coup de genou en pleine poitrine. Comme ils lui demandaient les cartouches, il fit semblant de retourner chez lui et pris la fuite. Les soldats, impatients de ne pas le voir revenir, pénétrèrent dans sa maison en poussant des cris de menaces ; ils expulsèrent sa femme et sa jeune fille et mirent le feu à l’habitation à l’aide de cartouches incendiaires. La maison Prévot, contiguë devint aussi la proie des flammes. Les cavaliers se livrèrent alors à une fusillade qui remplit de terreur la population  du quartier. ; Juliette Delvigne, épouse Lambert, qui tenait un jeune enfant sur le bras fut blessée à la main par une balle tirée à travers la fenêtre. A ce moment, la plupart des habitants s’enfuirent vers Temploux, Rhisnes ou Suarlée ;
Vers 8 h 15 étant rentré de l’église, je me rendis au jardin et je vis des uhlans s’avancer à travers les Marayes, au milieu des gerbes d’avoine, et se diriger avec précaution vers l’église dans l’attitude de chasseurs, en tirant de temps en temps un coup de feu. Ils s’approchèrent à quatre, agitèrent la sonnette du presbytère, secouèrent avec violence la porte, et la frappèrent à coupe de botte, faisant un vacarme effrayant. Je descendis et me trouvai en présence de soldats revolver au poing : Komm mit uns ! comme je faisais mine de ne pas comprendre, l’ordre fut répété sur un ton plus élevé, puis je fus saisi par le bras et conduit sur le chemin ; là se trouvaient un lieutenant et cinq ou six uhlans. Ils fouillèrent le presbytère, je les entendis défoncer les volets fermés du salon, au rez-de-chaussée et un panneau d’une armoire, dans une chambre à coucher : « Mais Monsieur dis-je à l’officier, c’est inutile de tout saccager, j’ai les clefs en poche » Ils découvrirent un vieux fusil de chasse à baguette, une carabine Flobert et un révolver, ce qui me valut aussitôt d’être appelé anarchiste. Ils enlevèrent ces armes, avec un numéro du Bien Public, un prospectus et quelques fruits. Je fus reconduit sur le chemin où ils venaient d’amener sept otages.
Le révolver leur fut mis sous le menton ; le mot « sale anarchiste » retentit plusieurs fois ; des menaces de mort furent prononcées. Ces brutes ne savaient que faire pour terroriser leurs victimes.
Mais ces scènes n’étaient que le prélude d’une tragédie plus sombre encore !. A 1 h 30, Emile Bouffioux accourut à la cure : les allemands occupaient le village et le commandant m’attendait à la grand-route. A peine sorti du presbytère, je me trouvai devant un jeune officier à cheval, révolver au poing. Le bourgmestre arrivait aussi. L’officier nous ordonna de nous mettre à sa droite et à sa gauche, et de le suivre. « Man hat geschossen » fut le thème de son premier discours. Comme je voulais expliquer les faits survenus, il m’imposa silence. Nous arrivâmes à « la levée ». Il ordonna d’aller chercher tous les hommes et demanda les armes déjà réunies à la maison communale ; il menaça de brûler et de tuer si le moindre mal était fait à ses soldats. Pendant qu’on nous rangeait dans le fossé de « la levée » un  régiment de fantassins, sac au dos, exténués, recouverts de poussière, arriva du côté de Bossières. L’officier nous confia à la garde d’une dizaine de soldats, des hauts gradés arrivèrent, nous dévisagèrent avec orgueil et désignèrent du doigt l’un ou l’autre de notre groupe, comme otages. Treize hommes furent ainsi conduits au fournil de la ferme Art, où ils furent fouillés et menacés de mort. Les autres furent licenciés. Je regagnai le presbytère. En cours de route, je constatai que, dans toutes les maisons, les soldats étaient occupés à réquisitionner des outils, des bêches, des scies, des vivres et des effets, etc… et qu’ils mangeaient gloutonnement. Dans les fermes, ils tuèrent des vaches et des moutons ; 17 bêtes bovines, 7 moutons et  421 poulets tel fut le bilan de quelques heures. Ils abandonnèrent des quartiers entiers de viande.
Cependant l’anxiété grandissait de plus en plus dans la population, car les soldats creusaient de profondes tranchées, à partir des Quatre-Vents, jusque Ferooz, dans la direction de Bossières, à la chapelle Sainte-Anne et dans les prairies de « Lavoix » vers le bois de Golzinnes. Ils saccagèrent la villa Gobert, sur la grand-route, où ils avaient un poste avancé. A 6 heures du soir, ils mirent le feu à une meule à côté de la maison G. Winand, à la grand-route. D’autres incendies succédèrent. Bientôt, aux quatre coins du village, ce ne furent que des flammes et on aurait dit que tout Beuzet brûlait. L’affolement commença et beaucoup de paroissiens prirent la fuite. De nouvelles troupes arrivèrent le soir et campèrent dans les tranchées, aux environs des fermes J. Massart et Art. La nuit vint. Le presbytère était rempli de paroissiens pleurant et se lamentant, inquiets sur le sort des otages.

A 11 heures sonnant l’officier entra. « Il avait, me dit-il, à me confier un secret. L’état-major avait décidé que si les Français avançaient encore de quelques kilomètres du côté de Spy, Onoz et Les Isnes, le village serait brûlé ». Ma première stupeur passée, je fis appel à mon argumentation la plus pressante, en langue allemande, pour le dissuader d’un tel forfait. Ses réponses me donnèrent la conviction qu’il n’y avait rien à faire. J’insistai pour qu’au moins on évitât le plus possible de terroriser les habitants. Il fut convenu qu’une heure avant l’incendie, j’avertirais les habitants de toutes les maisons, que je les réunirais à la grand-route pour les conduire, escortés de militaires, à Gembloux. Je le priai de faire parvenir à l’état-major toutes mes supplications en faveur du village et de ses habitants. Et maintenant qu’allait-il arriver ? Par quelles transes allions-nous passer ? J’attendis en priant et en nous recommandant au Sacre-Cœur. A 2 heures, l’officier revint : je devais le suivre, avec deux femmes « A la Levée ». Au point du jour, les troupes partaient pour Mazy, Onoz, Auvelais, Tamines, et les otages furent licenciés.

Samedi 22 août, à 4 h 15, je dis une messe d’actions de grâces, à laquelle beaucoup de paroissiens assistèrent. Mais la journée précédente avait mis tout le monde en émoi. La panique s’empara de la population. Les uns s’enfuirent vers Gembloux, d’autres vers Rhisnes, dans la gueule du loup… Je crus d’abord ne pas partir. Vers 7 heures, je m’informai du bourgmestre, du secrétaire et du garde-champêtre : tous avaient fui. La rue de la Boulette était presque vide. Après avoir pesé le pour et le contre, je me décidai à mettre les vieillards et les infirmes en sûreté. Une charrette à bœufs fut attelée, et nous prîmes la route de Lonzée, vers 7 h 30. Nous voulions aller à Chastre ; mais au moulin de Lonzée, près de la grand-route de Sauvenière, il fut impossible de passer : des centaines et des centaines de Prussiens défilaient. Nous retournâmes à Beuzet, où nous arrivâmes à 2 heures. Dans la rue de la Boulette, les volets étaient fermés ; un silence de mort régnait ; des poules et des chats y couraient à l’abandon, et surtout pas âme qui vive ! A 4 heures, arrivée de nouvelles troupes : c’était le gros de l’armée. Elles postèrent des canons dans les tranchées, principalement vers le bois de Golzinnes, qui les abritait comme un rideau. Vers 5 heures, elles tirèrent sur le fort de Suarlée.

Celui-ci répondit et bientôt le bombardement du village battit son plein, car le nommé Tonneau, de Lonzée, avait averti le fort.

Entre-temps, la cave du presbytère avait été transformée en salle de logement. Jules Massart pratiqua un trou dans le mur pour nous échapper en cas d’incendie. Les ouvriers étaient encore en plein travail qu’un obus sifflait au-dessus de nos têtes. On se hâta. A 6 heures, les obus tombèrent plus abondants et nous descendîmes à la cave. Ce fut une nuit sinistre ! Nous entendions le passage des troupes sur la grand-route : bruit des charrettes, piétinement des chevaux, pas des fantassins et lourd roulement des cannons. Vers 11 heures, nous entendîmes des hennissements angoissés de chevaux, des mugissements de vaches. Sortant de la cave, nous vîmes le ciel tout en flammes du côté de Bossières : la ferme Art brûlait. Par le foit du fenil une bombe avait mis le feu aux étables, à la grange et aux récoltes ; le corps de logis pu être sauvé. D’autres maisons furent atteintes par les obus et démolies ou fortement ébréchées

Le 23 août, on distinguait, dans les jardins et les prairies de la rue de la Boulette et du Warichet, de grands trous béants. Plus de 400 bombes sont tombées dans le village. Nous n’avons pas eu de vies d’hommes à déplorer. Quant aux Allemands, des traces de sang humain ont été relevées au Warichet et on y a trouvé des casquettes, mais ils eurent bien soin d’emporter morts et blessés. Je célébrai la messe à 8 heures, en présence de quatre personnes. Vers 7 heures du soir, arrivée de gens affolés des Isnes.
A la grand-route, ce furent des passages continuels de troupes. Mercredi eut lieu la première réquisition de vivres, pommes de terre, légumes et céréales, à mener le lendemain à Gembloux.

Georges Bernard fut ensuite désigné pour amener le bourgmestre, sous menace de mort des otages ; pris de peur, il s’enfuit. Maurice Yernaux en fut chargé à son tour et des soldats l’escortèrent. Pendant ce temps, l’un de nos gardiens, saisissant un couteau, s’approcha des otages, leur coupa les bretelles et les boucles des pantalons et pratiqua une profonde entaille dans la partie supérieure de ceux-ci. Puis un soldat amena le bourgmestre,M. Damoiseau, et remis au lieutenant un fusil de chasse découvert chez lui ; l’arme fut brisée en morceaux, ainsi que ma carabine. On traversa le village. En face de la maison d’Hyppolite Moussebois, le lieutenant prétendit qu’on avait tiré de là sur eux. Auparavant c’était de chez Norbert Bernard. Je le confondis en affirmant que ce dernier n’avait pas même de fusil. Une perquisition minutieuse faite à l’instant ne fit rien découvrir.
On nous conduisit ensuite près du commandant, dans un champ de betteraves derrière Malakoff. Je dus y faire un long plaidoyer, appuyé par le bourgmestre pour réfuter les allégations du lieutenant qui prétendait qu’on avait tiré, qu’il avait trouvé des fusils et surtout du plomb ; qu’enfin, on avait arboré le drapeau belge. Alors un coup de sifflet donna l’ordre de départ à la partie de l’escadron qui stationnait au coin du verger Herman, et nous fûmes placés en tête des cavaliers. Les chevaux s’avancèrent au trot, à travers champs, betteraves, pommes de terre, chaumes et labourés. Nous dûmes, nous aussi, courir car nous étions talonnés par les chevaux qui nous suivaient et nous recevions dans le dos des coups de hampe de lance, des coups de pied ou de crosse, pour nous avertir qu’il ne fallait pas ralentir l’allure. A nos réclamations et à nos plaintes, ils répondaient par des menaces et des coups. On traversa ainsi la route de Gembloux, la ligne de Bruxelles au premier passage à niveau, au-delà de la station de Saint-Denis, et on arriva dans les campagnes de Beaufaux, à vingt minutes de Beuzet dans la direction de Grand-Leez, où nous étions en pleines lignes allemandes. Il était alors 10 h 30 et nous pûmes reprendre un peu haleine. Nous étions essoufflés, exténués et ruisselants de sueur. Le commandant me dit : « Monsieur le curé, allez chercher le bourgmestre de cette commune et ramenez-le ici ; si pas ramené, vous fusillé ! Beuzet ? – Oui Beuzet, et dire aussi au bourgmestre de ramener les chevaux tout de suite ». Il s’agissait de chevaux sans monture qui avaient été retrouvés à Lonzée. « Ensuite, allez encore chercher le bourgmestre de cette autre commune !
Lonzée ? – Oui, Lonzée, et le ramenez ici, sinon vous serez fusillé ! » Quatre cavaliers m’accompagnèrent et se mirent de nouveau à courir. A bout de forces, je leur dis : « Messieurs, vous êtes à cheval, je ne saurais plus vous suivre ! ». Aux environs du chemin de fer, je me trompai de chemin. Denis Portier, qu’ils aperçurent dans son jardin, dut nous rejoindre : « Vous, nous conduire de suite chez le bourgmestre ! ». On passa la voie ferrée, on traversa le village, on franchit la grand-route et on arriva chez M. le bourgmestre Delsaux, qui dut nous suivre. La population de Beuzet était dans la consternation et dans l’effroi.

On reprit la route à travers champs dans la direction de Lonzée, les civils en tête, tenus continuellement sous la menace du révolver, obligés de rester séparés l’un de l’autre, sans pouvoir échanger un mot.
Il était près de 11 h 30 lorsque nous arrivâmes au Bois-Henry, section de Lonzée, sur la grand-route. Durant tout ce temps, je disais mon chapelet, que j’avais pris en mains à ma sortie de la cure et dont je n’avais interrompu la récitation que pour donner l’absolution en cours de route, à plusieurs de mes paroissiens, pendant cette course folle, car nous ne croyions pas sortir vivants des mains de ces bandits. A proximité, sur la grand-route dans la direction de Beuzet, se trouvait une automobile. Nos gardiens nous demandèrent encore la distance de Gemlbloux, de Bossières et des Isnes ; puis ils nous congédièrent. Je dis à mes compagnons : « nous avons la vie sauve, nous devons en remercier Dieu ». M. Delsaux me répondit : « nous ne sommes pas aussi clairs que vous le pensez ; voilà encore des Allemands et ils nous attendent ». En parlant de la sorte, il désignait une automobile et cinq soldats échelonnés sur les accotements. Je reconnus sur l’auto le lieutenant du matin. Il cria : « Monsieur le curé on a encore tiré à Isnes après votre départ » J’eus beau protester. Il ajouta : « si quelqu’un tire encore, Isnes sera détruit et tous les habitants seront tués ». Je n’avais pas fait deux pas derrière la machine, qu’un soldat sauta sur moi comme un brigand et me braqua sous l’œil gauche le révolver qu’il avait pris dans ma table de nuit ; il me cria, avec un ricanement féroce : « Anarchiste, anarchiste !!! ». L’officier était renversé sur son siège pour examiner la scène. Ils escomptaient sans doute un mouvement nerveux de ma part, causé par la surprise et la frayeur, pour m’accuser de révolte et m’exécuter sur le champ. Alors le lieutenant me dit en colère : « Monsieur le curé, ôtez votre casquette… votre chapeau et saluez !.
Je me reposai quelque temps à Beuzet, puis je songeai à regagner ma paroisse. Avec François Hulin, nous étions au passage à niveau, échangeant quelques paroles ave  la garde-barrière, lorsque des balles sifflèrent à nos oreilles : un soldat allemand tirait sur nous. Nous entrâmes dans la cabine du passage à niveau. Bientôt, ne nous sentant pas en s^pureté, nous reprîmes notre route. Nous n’avions pas fait cinquante pas qu’un nouveau  coup de feu se fit entendre et que la balle vint se loger dans le talus, à côté de moi. La panique augmenta et, avec elle, le mouvement de la course. A la station de Bovesse, nous essuyâmes de nouveaux coups de feu. Mes compagnons n’osèrent continuer et prirent la direciton de Rhisnes. Quant à moi, je regagnai les Isnes, mais par une voie détournée.
En rentrant, je me rendis à la ferme Damoiseau, où un pauvre soldat français blessé, qui venait de se confesser à M. le curé de Temploux, demandait à être administré. J’appris que les autres otages avaient été libérés vers midi. Dans la soirée de cette terrible journée, nous vîmes des lueurs de nombreux incendies sur les hauteurs de Ferooz, Corroy, Bothey et Mazy. Une compagnie d’infanterie passa la nuit dans les hangars de la ferme Debilde et partit de grand matin dans la direction de la Sambre.
La journée du samedi 22 fut lugubre. Dans l’après-midi, le fort de Suarlée commença à tonner sur Beuzet et Golzinnes. Quelques obus tombèrent aussi sur Isnes ; beaucoup d’habitants gagnèrent Temploux ou Suarlée ; d’autres se réfugièrent dans les carrières. La nuit nous amena de nombreux fantassins qui, dès 3 heures du matin, allèrent de porte en porte réclamer de la nourriture. Le lendemain matin, l’exode des habitants se poursuivit. Ceux qui restèrent encore furent cueillis par des patrouilles et enfermés dans les caves de la ferme Taburiaux où ils restèrent jusqu’à lundi après-midi. A différents endroits, les Allemands creusèrent des tranchées pour l’assaut du fort.
Dimanche 23, une grosse pièce d’artillerie fut installée au lieu dit les Quatre-Arbres et tira régulièrement quatre coups à la minute. Suarlée répondit ; des obus tombèrent, au nombre d’une vingtaine, dans les alentours des fermes d’Isnes-les-Dames. Vers 4 heures, un colonel et des soldats de Westphalie se présentèrent au presbytère et témoignèrent leur étonnement de ce qui m’était arrivé. Ils m’assurèrent que tout était fini. Ils s’étaient à peine éloignés qu’un soldat m’apporta l’ordre de partir, parce que, la nuit suivante, les troupes devaient marcher à l’assaut du fort. J’allai demander l’hospitalité d’une nuit à Beuzet avec quelques-uns de mes paroissiens. Le lendemain, je retrouvai ma maison telle que je l’avais quittée, mais la plupart des autres habitations avaient été pillées : on y avait enlevé vivres, linge, liqueurs et différents objets. Les femmes étaient dans l’affolement en m’annonçant que les rares hommes restés au village avaient été réquisitionnés pour travailler aux tranchées. A 8 heures, nos prisonniers enfermés chez Taburiaux furent remis en liberté après qu’un officier les eut harangués, pour déclarer que notre roi et notre gouvernement étaient la cause de nos malheurs. Nous avions, nous aussi, une victime à déplorer : Louis Dehoubert, 17 ans, tué à Suarlée.
